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            Pour Esteban et Adriel, 

            Un peu de douceur dans un monde de brutes.

            (Et vice versa)

         

      

   
      
         
            Petits bergers pleins de peine,
            

            Le soir prenez garde à vous.

            Il est des bêtes humaines,

            Plus sauvages que les loups. 

            Comptine du XIXe siècle

         

      

   
      Prologue

         
            La môme avait treize ans.

            Elle habitait le genre de bled où une collégienne sur deux tombe enceinte avant le
               brevet. Le genre de bled où à vingt piges, t’as plus de chances d’être divorcé avec
               trois gosses que d’avoir ton bac. Le genre de bled où il y a tellement de chômage
               qu’on parle de taux de travail. Le genre de bled où on boit de la bière au petit-déj…
               où dans les cafés on sert du blanc avec les croissants. Bref, le genre de bled où
               l’espérance de vie est tellement basse qu’elle te flingue la moyenne nationale.
            

             

            La môme n’avait qu’un seul plaisir. Elle adorait la nouvelle piscine. Ou plus exactement,
               le « centre aquatique » comme on l’appelait dans les hautes sphères. Personne n’avait
               compris comment le maire avait réussi à dégager des fonds pour faire construire ce
               bassin complètement démesuré pour la région, alors que la ville croulait sous les
               dettes et que le plafond de l’école élémentaire s’était effondré en plein cours de
               math sur la tête des élèves de madame Pichon. Les nids-de-poule se multipliaient dans
               les rues comme des petits pains… Les trottoirs étaient défoncés… Et madame Pichon
               faisait classe dans un préfabriqué où on cuisait d’avril à octobre, et où on empilait les couches de novembre
               à mars. Mais malheureusement, aucun de ses élèves n’avait été gravement blessé lorsque
               le ciel leur était tombé sur la tête. Si ça avait été le cas, la piscine n’aurait
               pas vu le jour, et à la place on aurait certainement eu le droit à une école toute
               neuve.
            

            Mais ça, la môme s’en moquait éperdument. Tout ce qui l’intéressait, c’était de pouvoir
               rejoindre ses copines le samedi, et de profiter du toboggan de trente mètres qui partait
               du plafond et descendait en colimaçon jusqu’au bassin d’arrivée en bas de l’escalier.
               Interdit aux moins de six ans et aux moins de dix ans non accompagnés… à l’écart du
               bassin principal… Le toboggan était complètement délaissé par les adultes au profit
               des gamins qui se disputaient son utilisation dans une sorte de joyeuse et bruyante
               autogestion.
            

             

            Cet après-midi-là, quand ce fut enfin son tour, la môme grimpa rapidement les marches
               en métal qui menaient à l’entrée du toboggan, escalada le rebord en plastique, s’assit
               dans l’embouchure du tube, remit son maillot en place pour éviter tout accident à
               l’amerrissage et s’élança en criant le plus fort possible.
            

            L’écho de son cri résonna tout le long de sa descente. Elle éclaboussa ses copines
               et son frère quand elle pénétra dans l’eau à toute vitesse. Une longue traînée rouge
               la suivait dans la rigole du toboggan. Le silence se fit rapidement, quand on vit
               son corps flotter la tête en bas, et un nuage rouge s’étendre dans tout le bassin.
               Puis un autre cri, multiple celui-là, s’éleva en chœur pour ne plus jamais s’arrêter.
            

            La môme avait treize ans. Elle venait de trouver, bien malgré elle, le moyen le plus
               rapide de s’échapper de la région et de couler encore plus les statistiques nationales.
            

         

      

   
      
         
            Journée internationale des enfants disparus 
               

               par Christophe Blin (Le Courrier picard, article du 24 mai 2017)

               
                  Adeline, Aubin, Tiphaine, Medhi, Marjorie, Thomas… Chaque année, près de 50 000 enfants
                     disparaissent de leur foyer, laissant leurs familles dans un état de détresse et d’effondrement
                     total. La grande majorité de ces disparitions correspond à des fugues. Les cas restants
                     sont considérés comme des disparitions inquiétantes. Certains sont dus à un enlèvement
                     parental. Pour les autres, cela reste un mystère insupportable pour leurs familles.
                     
                  

                  On peut diviser l’ensemble de ces disparus en trois parties distinctes. Un tiers d’enfants
                     retrouvés très rapidement, un tiers dans les trois mois suivant leur disparition et
                     un tiers d’absences de très longue durée. Ce sont des statistiques approximatives,
                     car certaines familles oublient de signaler le retour de leur progéniture et certains
                     disparus devenant majeurs sortent des fichiers alors qu’ils n’ont toujours pas été
                     retrouvés. 
                  

                  En 2016, 687 disparitions inquiétantes d’enfants ont été signalées. 

                  Ce chiffre est chaque année en constante augmentation. Au premier trimestre 2017,
                     les chiffres ont d’ores et déjà doublé par rapport à ceux de l’année précédente. Si
                     l’on continue sur le même rythme, nous dépasserons en 2017 les 1 300 disparitions inquiétantes de mineurs. Un chiffre qui glace le sang.
                  

                  Demain, comme tous les 25 mai en France depuis 2003, nous célébrerons la Journée internationale
                     des enfants disparus, instaurée aux États-Unis par le président Ronald Reagan en 1983
                     suite à la célèbre disparition d’Etan Patz. 
                  

                  Ce jeune garçon avait six ans le 25 mai 1979 lorsqu’il a été vu vivant pour la dernière
                     fois sur le chemin de son école. Il fut le premier enfant disparu dont la photo fut
                     affichée partout dans le pays afin de faciliter les recherches. Malheureusement, on
                     ne le retrouva jamais. 
                  

                  Trente-trois ans plus tard, en mai 2012, un homme avouait son implication dans la
                     mort de l’enfant. Et le 14 février dernier, Pedro Hernandez était condamné par le
                     tribunal de l’État de New York pour l’enlèvement et le meurtre du petit Etan. Demain,
                     nous aurons une pensée pour tous les Etan du monde.
                  

               

            

         

      

   
      
         
            APPEL À TEMOINS

               
                  Disparition inquiétante

                   

                  CHLOÉ

                  Disparue le samedi 7 octobre 2017

                  Chloé Vitrand-Delamarre

                  Née le 24/03/2004

                  Disparue à Mortefontaine 60 – Hauts-de-France

                  En cas d’information contacter le 01 40 97 80 16

               

            

         

      

   
      1re Partie
         

         L’AS DE PIQUE

      

   
      Chapitre 1
         

         
            — C’est ton tour.

            — C’est pas le bébé, c’est toi qui sonnes.

            Romain entrouvrit vaguement une paupière, tandis que sa compagne se retournait dans
               le lit en râlant. En effet, la lumière du babyphone ne clignotait pas. Il attrapa
               son portable resté allumé sur la table de nuit et lut son message.
            

            [On a logé Tariq. Opé à St-Ouen à 0500] 
            

            Romain regarda son réveil. 4 h 12. Il avait changé Yannis vers 3 h, soit une heure
               après son dernier biberon. Encore une nuit en pointillé. 
            

            [Attendez-moi]
            

            Romain se leva sans un bruit, assembla quelques affaires dans le noir et tenta une
               sortie discrète à la lumière de son téléphone. À deux pas de la porte il marcha sur
               Sophie la girafe, que Yannis avait dû abandonner là plus tôt dans la journée. Le couinement
               déchira définitivement le silence et réveilla le bébé dans la pièce d’à côté.
            

            — Bon courage, soupira Stéphanie.

            — Toi aussi, répondit Romain, couvert par les pleurs du petit.

             

            Trois litres de café et une pause pipi sur le bord de la route plus tard, le lieutenant
               Romain Rocca arriva sur le lieu de ralliement. Les collègues n’avaient pas lésiné
               sur les moyens. Opération conjointe entre le SRPJ et la BNRBT. Le 36 avait même prêté
               deux gars de la BRI, pour faire bonne figure. Deux-trois visages connus, quelques
               regards interrogatifs, douze flics armés jusqu’aux dents. Une cible : Tariq M’Penza.
               Du genre plutôt dangereux. Et difficile à choper. Deux tentatives d’arrestation foirées…
               Plus d’un an d’enquête. Un gros caillou dans la semelle de Rocca. 
            

            Le taulier prit la parole. Pas de prises de risques. Coordination. On bosse tous pour la même équipe. Blablabla. Romain ouvrit son coffre pour récupérer son matos, enfila son gilet pare-balles et
               vérifia son arme de service. Quand il referma le coffre de sa voiture, le commissaire
               se tenait à côté de lui, le fixant droit dans les yeux.
            

            — Qui t’a rencardé ?

            — J’ai le droit d’être là, fit Romain entre ses dents. C’est mon enquête.

            — C’était. T’as intérêt à te faire tout petit.

            Rocca regarda le commissaire s’éloigner. Chauveau et Guerrab, deux anciens collègues
               du SRPJ de Versailles, passèrent à côté de lui.
            

            — Alors Rocca, tu fais le 13e homme ? Tu vas nous porter la poisse. 
            

            — Tu te souviens comment on fait, au moins ?

            Romain leur répondit par un doigt d’honneur. Le commissaire fit tournoyer son poing
               en l’air et le groupe d’intervention se mit en branle.
            

             

            Le cortège de gyrophares s’élança silencieusement dans Saint-Ouen. Après cinq minutes
               de traversée de la ville déserte, ils débouchèrent sur le quai de Seine tous feux éteints. Trois véhicules stoppèrent devant une petite maison grise délabrée,
               recouverte de graffitis et de tags. Rocca suivit le taulier qui se trouvait dans l’une
               des deux autres voitures. Ils firent le tour et longèrent l’ancienne voie ferrée jusqu’à
               l’arrière-cour du bâtiment. Rocca réprima un bâillement, se fila trois petites claques
               et sortit de sa voiture. La voix de Guerrab grésilla dans le talkie.
            

            — Voitures 3 et 4, en position.

            Le taulier prit son souffle. 

            — Go.

            Côté quai, les deux gars de la BRI enfoncèrent la serrure et s’engouffrèrent dans
               la bicoque, suivis de près par les hommes du SRPJ. Au même moment, Chauveau crochetait
               la porte arrière, avant de s’engouffrer dans la baraque avec Guerrab sur les talons.
               L’adrénaline réveilla Romain d’un coup. Il attendit que le commissaire entre dans
               la maison pour y pénétrer lui-même, arme à la main. Le rez-de-chaussée avait déjà
               été ratissé. R-A-S. 
            

            Quatre policiers grimpèrent les marches quatre à quatre jusqu’à l’étage supérieur
               pour fouiller les chambres. Des cris s’élevèrent, suivis par des bruits de lutte.
               Deux autres flics montèrent prêter main-forte aux collègues. Après quelques secondes
               de bousculade, ils firent descendre un malabar d’1,90 mètre pour cent vingt kilos,
               caleçon à fleurs et menottes aux poignets. Derrière lui, une jolie brune en déshabillé,
               le regard mauvais, continuait de se débattre en insultant ses « ravisseurs ». 
            

            Pas de Tariq. 

            — Il est où ? 

            Le taulier désigna la jeune fille et la montagne de muscles qui dormaient dans des
               chambres séparées.
            

            — C’est une des femmes de M’Penza et le balèze qui lui sert de nounou, fit Guerrab.
               Pas de trace de la cible. 
            

            — Fait chier !
            

            — Il y a pas de raison. L’info était béton, putain. Ce soir, il devait passer la nuit
               avec elle.
            

            La brunette continuait de tirer sur ses menottes. 

            — Vous avez pas le droit, bande d’enculés ! J’ai rien fait ! 

            Chauveau perdit son calme. 

            — Il est où ? Tariq M’Penza ?

            — Je vois pas de qui vous parlez.

            — Te fous pas de ma gueule. Je te parle du mec qui te tronche un dimanche sur trois !

            — Bah, il a dû en préférer une moins moche, dit un des mecs du 36. J’aurais fait pareil.
               
            

            — Va te faire foutre, connard.

            La brune cracha au visage du comique, qui lui aurait collé une beigne en retour sans
               l’intervention de son partenaire.
            

            — On se calme. Embarquez-moi ça. On passe la maison au peigne fin.

            Le commissaire se frotta les yeux, avant de les poser sur Romain. 

            — Tu vois, tu t’es levé pour rien. T’aurais mieux fait de dormir.

            Il était 5 h 24 et l’opération était un fiasco total. 

            — M’Penza a un putain de harem disséminé dans toute la banlieue, dit Chauveau. Il
               passe de baraque en baraque et de meuf en meuf. Il change tous les soirs ou presque.
               C’est un vrai cauchemar.
            

            Sur le mur de la cuisine, on pouvait lire sur un calendrier éphémère : vendredi 22 septembre.
               Le comique s’en approcha en râlant.
            

            — Encore un vendredi soir de foutu.

            Romain tiqua.

            — On est vendredi ? demanda-t-il.
            

            — Ben maintenant, on est samedi. Pourquoi ?

            — Les vendredis, il joue souvent au poker. Il fait du dealer’s choice sur des tables
               à mille balles la cave. 
            

            — Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’il peut encore arriver ?

            — Oui, s’il était en veine, il a peut-être voulu en profiter un max…

            Rocca observa le commissaire prendre un instant de réflexion. Sa décision mit une
               éternité à venir. 
            

            — On dégage les bagnoles et on installe une souricière, finit par dire le taulier.
               Chauveau et Lambert, remettez les portes en place. Je veux un mec en planque de chaque
               côté de la rue, côté quai, et côté voie ferrée. Je veux un mec par voiture, en soutien,
               à deux ou trois rues d’ici. Couvrez toutes les issues possibles. Je veux deux types
               en haut dans la maison et deux en bas. Vous avez deux minutes. Communications au minimum.
               Grouillez.
            

            Rocca hésita, ne faisant plus vraiment partie de l’équipe.

            — Et moi, je fais quoi ?

            — Toi, tu rentres chez toi. Je te ferai signe si on l’a eu.

            — Patron… 

            — Si ça tourne mal, comment je justifie ta présence ? C’est toi qui as voulu te barrer,
               Rocca. Maintenant, assume.
            

            Rocca allait protester, mais Guerrab lui posa la main sur l’épaule.

            — Mec, on discute pas avec le boss. Vire ta bagnole, ou il aura ta carte.

             

            Coitus interruptus. Romain Rocca sortit de la maison. L’air frais du matin aurait dû le revigorer. Il
               sentit au contraire tout le poids de la fatigue lui tomber sur les épaules. Il n’avait qu’une
               envie, retourner sous la couette. Mais sa journée débutait dans deux heures. S’il
               allait directement au bureau, il aurait peut-être le temps pour une petite sieste.
            

            Il mit le moteur en route. Les collègues avaient déjà fait disparaître leurs véhicules.
               Adios, bande de cons. C’est plus mon problème. Il allait enclencher la première, quand sa poche vibra. Romain sortit son téléphone.
            

            [On a plus de couches] 
            

            Il laissa échapper un soupir. Pas de sieste aujourd’hui. Il faudrait repasser par
               la case maison, sans toucher 20 000 francs. 
            

            Où est-ce que je trouve des couches à 6 plombes du mat, bordel ? Pharmacie de garde ?
                  L’Arabe du coin ? 

            Romain Rocca se demanda une nouvelle fois si finalement, ils avaient bien fait de
               le faire ce bébé. La balance n’était pas loin de pencher du côté négatif. Il alluma
               ses feux. 
            

            À cinq mètres devant lui, aveuglé par la lumière des phares, se tenait Tariq M’Penza.

         

      

   
      Chapitre 2

         
            — Rom, j’ai des contractions.

            Romain entendit cette phrase pour la première fois à travers un brouillard d’alcool
               diffus et ouaté. La veille, Steph s’était montrée dans une forme olympique. Ils avaient
               fait la fête presque toute la nuit. Steph avait dansé non-stop jusqu’à 3 h du mat,
               un exploit quand on sait que son ventre ressemblait à un ballon de pilates sur le
               point d’exploser.
            

            Romain décolla sa joue de l’oreiller et marmonna :

            — Quoi ?

            — Rom, j’ai des contractions. 

            Romain ouvrit un œil. A priori, il venait de faire sa dernière grasse mat de l’année. Lui s’était couché à 7 h,
               était loin d’être frais, et la journée s’annonçait chargée.
            

            — Cool ! C’est parti, alors ?

            — On dirait bien.

            — Ça va ?

            — Super ! 

            Un brunch et un sacré paquet de contractions plus tard, ils commencèrent le minutage.
               Vers 18 h, elles devinrent régulières et rapprochées. Pendant que Romain chronométrait
               les intervalles, Steph prit un bain pour patienter. Rom fit des pâtes pour qu’elle puisse tenir le coup à la maternité. Ils
               mangèrent vers 19 h, et ce fut le grand départ.
            

            Romain prit le sac avec les affaires de Steph, le sac avec les affaires du bébé, le
               sac de l’appareil photo, le sac avec l’iPod et les enceintes, le sac avec le coussin
               d’allaitement, le sac avec les jeux et les livres au cas où ça dure des plombes, le
               sac avec des trucs en plus au cas où ils auraient oublié des choses dans les autres
               sacs, et en route !
            

             

            Ils débarquèrent vers 20 h à la maternité des Lilas, guillerets et motivés. Romain
               croulait sous les bagages, et Steph porta son ventre jusqu’à l’accueil.
            

            — Bonsoir, je viens pour accoucher !

            — Ça m’étonnerait, m’dame, dit le concierge. Vous n’êtes pas près d’accoucher, z’avez
               encore le sourire.
            

            Rom et Steph montèrent à l’étage. Dans l’ascenseur, un léger doute les envahit.

            — Bonsoir monsieur-dame, c’est pourquoi ? 

            La sage-femme observa leur montagne d’affaires avec un œil amusé. Ils ressemblaient
               à une voiture de Marocains qui traversent l’Espagne pour passer les vacances au bled.
            

            — Bonsoir, je viens pour accoucher… peut-être…

            — Ça m’étonnerait, vous avez encore le sourire.

            — Haha.

            Romain lut sur le visage de sa chère et tendre que si tout le monde continuait de
               minimiser la douleur de ses contractions, elle risquait en effet de perdre son sourire
               rapidement.
            

            Ils entrèrent dans une petite salle d’observation, où après quelques minutes d’attente
               une autre sage-femme vint brancher le monitoring sur son ventre pour mesurer les contractions. Ils passèrent
               l’heure suivante à faire des jeux et à tenter de déchiffrer les activités sismiques
               du bébé.
            

            — C’est marrant, on dirait un détecteur de mensonges. À ton avis, junior dit la vérité
               ou pas ?
            

            — J’en sais rien, on n’utilise pas de détecteurs de mensonges en France.

            — C’est pas drôle.

            Résultat des courses, Steph avait bien des contractions régulières.

            — Ah ! 

            Mais elle n’était pas près d’accoucher.

            — Oh !

            — Rentrez chez vous, leur dit la sage-femme. Vous avez terminé le pré-travail, le
               col est complètement effacé. Mais le travail n’a pas débuté. Ça sert à rien de rester
               ici… Vous pouvez mettre plusieurs heures, voire un jour ou deux avant que le col soit
               dilaté. Vous serez mieux chez vous.
            

            — Et comment on sait qu’on peut revenir ?

            — Ne vous inquiétez pas, vous le saurez. Et si vous avez le moindre doute, appelez-moi.
               Je suis là toute la nuit.
            

             

            La suite était plus floue. À peine rentrés à la maison, les contractions montèrent
               en intensité. Le sourire laissa place aux grimaces de douleur. Ils tentèrent tous
               les mouvements d’assouplissement appris scrupuleusement dans les cours de préparation
               à l’accouchement sans douleur, mais rien ne parvenait à calmer les contractions. Une
               demi-heure plus tard, Romain tenta d’appeler la sage-femme mais ne parvint pas à entendre
               trois foutus mots d’affilée. Les hurlements de Steph auraient couvert le bruit d’un 737 à l’atterrissage.
               Il crut entendre les mots « revenez » et « vite », mais même s’il avait entendu « choucroute »
               et « garnie », il aurait lancé le signal de départ.
            

            À minuit, ils étaient de retour à la maternité. Romain avait allumé le gyrophare et
               grillé la moitié des feux. Il n’avait pas non plus roulé à toute blinde. Le moindre
               dos d’âne ou coup de frein faisait monter Steph dans les tours.
            

            — Je vois dans votre dossier que vous ne voulez pas de péridurale ?

            — AAAAAAARRRGGGGGGHHHHH !!!!

            — Non, elle a pas dit ça. Elle a dit qu’elle savait pas et qu’elle verrait sur place.

            — AAAAAAAAAAIEEEEE !!!

            — Et alors, est-ce que vous voulez une péridurale, madame ?

            — AAAAOOOUUIIIIAAAA !! VVIIIIIIITTTEEEE !!!!

            Une péridurale, des pleurs et des cris plus tard, Steph broyait les mains de Romain
               en le fixant d’un regard fou…
            

            — Je veux plus accoucher. Je veux pas qu’il sorte. Ça fait trop MMAAAAAAALLLL !!!

            — Je suis désolé, ma chérie… Mais c’est pas possible ! Faut qu’il sorte, là ! Pousse !

            — NOOOOOOONNNNN !!!

            Après une deuxième péridurale, les douleurs s’estompèrent quelque peu et les contractions
               devinrent supportables. Romain récupéra l’usage de ses doigts et en profita pour installer
               les enceintes.
            

            — Tu veux quoi, comme playlist ?

            — Ce que tu veuuuuaaaaaaaaaarrrrrgggggghh… 

            Et à trois heures du matin, un magnifique petit garçon émergea au rythme de la soul d’Al Green. Enfin, un magnifique petit garçon, c’était
               ce que pensaient sa mère et la sage-femme. Romain voyait une petite boule rose toute
               fripée qui lui rappelait Brad Pitt vieux dans L’Étrange Histoire de Benjamin Button.
            

            Mais quand Romain prit son fils dans les bras, celui-ci se mit à respirer en rythme
               avec la musique.
            

            — Putain ! Steph, il danse !! Il danse en rythme ! Il kiffe le RnB, c’est mon fils !!

            — Rom, ton langage !

            Après les mesures et les premiers tests d’usage, Romain quitta sa femme et son enfant
               une fois bien installés dans leur chambre. Il se coucha comme la veille à sept heures
               du matin, complètement grisé, se réveilla trois heures plus tard, et fonça rejoindre
               sa nouvelle famille.
            

            Quelques jours plus tard, il démarrait sa nouvelle affectation à l’OCRVP. Ces premiers
               mois avaient filé dans un brouillard de fatigue et de manque de repères. Jusqu’à ce
               que ce matin-là, Tariq M’Penza se retrouve prisonnier des phares de sa 308 GTI.
            

             

            Rocca sortit de son véhicule et cria.

            — Police !

            Mais Tariq avait déjà fait volte-face et courait en direction de la voie ferrée désaffectée.
               Rocca se précipita au volant et démarra en trombe à l’instant où Tariq sautait par-dessus
               la barrière qui séparait l’arrière-cour du bâtiment de l’ancienne voie de garage.
               Rocca sortit de la cour et passa la quatrième en grimpant le talus. Il défonça la
               vieille barrière vermoulue et la Peugeot sursauta quand Romain lui fit franchir le
               rail et suivre la voie ferrée désaffectée. Il dut immédiatement ralentir et rétrograder
               en seconde. Les roues de la 308 bringuebalaient au franchissement de chaque traverse, faisant jaillir le ballast dans toutes les directions.
               Sa suspension ne tiendrait pas longtemps. Devant lui, M’Penza peinait également, trébuchant
               à chaque foulée.
            

            Dans un sursaut écoresponsable, la mairie avait décidé de maintenir telles quelles
               les voies ferrées laissées à l’abandon depuis de nombreuses années. Les urbanistes
               bien-pensants les appelaient des corridors écologiques. Les politiques y voyaient
               surtout l’occasion de se faire bien voir sans dépenser de sous. Conserver ces trames vertes urbaines dans une gestion adaptée et plus respectueuse
                  de l’environnement.

            À cet instant précis, et alors qu’il tentait difficilement de maintenir son véhicule
               en ligne droite, Rocca se foutait pas mal du respect de l’environnement. Ses roues
               arrachaient du sol plantes et graviers sans distinction, et faisaient fuir les écureuils
               et les hérissons qui avaient eu le malheur de s’installer dans le coin. Il talonnait
               M’Penza. Encore quelques mètres et il aurait grappillé son retard.
            

            Rocca réfléchit à la manière d’arrêter la course de son suspect. Il ne voyait pas
               d’autre solution que de lui rentrer dedans, ce qui était assez extrême, même pour
               une ordure comme lui. Il craignait également que Tariq ne tombe et qu’il lui roule
               dessus. Ce qui ne manquerait pas d’être interprété comme une sacrée boulette, voire
               une tentative d’assassinat. 
            

            Il voyait déjà les gros titres : Bavure policière… Le flic écrase sa victime dans le dos. Inconsciemment, il leva légèrement le pied de la pédale d’accélérateur. Ce qui laissa
               à un Tariq hors d’haleine la possibilité d’atteindre une section où la voie se séparait
               en quatre. 
            

            M’Penza coupa en diagonale, obligeant Rocca à virer de bord et à croiser les voies
               par le côté. Tariq franchit un terre-plein central et sauta sur d’autres voies parallèles, la Peugeot toujours sur
               ses basques. La détonation qui s’ensuivit ne trompa pas le lieutenant de police. Un
               de ses pneus venait d’éclater. La 308 dérapa au moment où elle pénétrait sur une partie
               du réseau ferroviaire francilien toujours en activité. Rocca roulait sur la jante.
               Il percuta de plein fouet un feu de signalisation, fit un tête-à-queue et s’immobilisa
               à cheval sur deux voies. Tariq en profita pour stopper sa course vingt mètres plus
               loin, le souffle coupé. À moitié sonné par l’airbag, Rocca parvint à le voir malgré
               le filet de sang qui lui coulait sur le front et lui brouillait la vue. Il s’essuya
               tant bien que mal, attrapa du bout des doigts son Sig Sauer et tira sur l’airbag à
               bout portant. Il dégonfla le coussin comme il put et tenta d’ouvrir sa portière. Mais
               sous le choc, elle s’était tordue et ne bougea pas d’un pouce. 
            

            Rocca se glissa laborieusement sur la place du mort et s’extirpa de son véhicule,
               arme au poing. M’Penza, les mains sur les hanches, lança un juron et reprit péniblement
               sa course. Rocca tira un coup de semonce en l’air.
            

            — Police ! Arrête ou je tire ! 

            Au son du coup de feu, Tariq se figea les bras en l’air, abandonnant toute idée de
               fuite. Il se retourna lentement, résigné. La démarche hésitante, encore sous le choc
               de l’accident, Rocca s’avança précautionneusement, son pistolet pointé sur sa proie.
               Quinze pas séparaient les deux hommes quand une sirène retentit furieusement. Le RER
               C arrivait de la gare des Grésillons, chargé à craquer de travailleurs matinaux. 
            

            Interdits, les deux hommes mirent quelques secondes avant de comprendre ce qui allait
               se passer. Le conducteur du train fit sonner une nouvelle fois la sirène et mit les
               freins. Tariq se jeta en arrière et évita de justesse le monstre de métal. Rocca, qui se tenait sur la voie d’à côté ne put qu’être spectateur
               de la collision quand la loco percuta l’aile arrière de sa voiture, la faisant tournoyer
               sur elle-même. Heureusement, la 308 ne dépassait que de très peu sur la voie, et le
               train de banlieue continua sa route en direction de la gare de Saint-Ouen sans autre
               forme de procès. Le conducteur s’en sortirait avec une grosse frayeur, et les travailleurs
               ne sauraient jamais qu’ils avaient échappé de peu à un congé maladie longue durée.
               
            

            Au passage du wagon de queue, Rocca pivota de nouveau son arme en direction de Tariq,
               mais celui-ci s’était volatilisé. Le lieutenant Romain Rocca se retrouvait seul, avec
               une épave en guise de véhicule et une chiée d’emmerdements qui allaient lui tomber
               sur la tête.
            

         

      

   
      Chapitre 3

         
            — Vous allez pas me foutre en taule parce que j’ai buté un airbag ?

            Catherine Saulnier se prit la tête à deux mains. Elle avait reçu le coup de fil ce
               matin à 7 h. Elle avait juste eu le temps de prendre une douche, avait à peine croisé
               son mari, n’avait même pas aperçu sa fille, et surtout, n’avait pas eu le temps de
               petit-déjeuner. Rocca lui avait bousillé sa matinée.
            

            — Je ne vois pas ce que je peux faire pour toi si tu maintiens ce genre de comportement.
               
            

            — Cheffe, c’est pas compliqué, on m’a rencardé. J’y suis allé comme observateur, vu
               que j’étais l’enquêteur principal sur cette affaire avant ma mutation, et pas de bol,
               ça a merdé. C’est tout. 
            

            — Destruction de biens matériels, mise en danger d’autrui, intervention dans une enquête
               qui n’est plus sous ta juridiction. Je ne peux pas te couvrir. T’avais absolument
               rien à faire là.
            

            Rocca fit la moue. Ça faisait maintenant plus de six mois qu’il avait pris ses fonctions
               à l’OCRVP. Officiellement pour pouvoir s’attaquer à de vrais salopards, comme ceux
               qu’on voit dans les films américains, ou les séries sur le câble. Un vrai boulot de flic, utile à la société. Des enquêtes au long cours.
               Des moyens scientifiques. Les experts à la sauce frenchy. 
            

            Officieusement, il avait demandé sa mutation pour faire plaisir à Steph et arrêter
               les horaires merdiques. Pour être plus présent à l’arrivée du bébé.
            

            En vrai, il avait surtout eu les boules de louper la promotion qu’il visait et avait
               claqué la porte du SRPJ par dépit. Résultat des courses, avec le petit qui ne faisait
               toujours pas ses nuits, Rocca errait désormais dans les couloirs de l’OCRVP comme
               un zombie. Et si la commandante fonctionnelle Saulnier était persuadée qu’il serait
               à moyen terme une valeur ajoutée à son équipe, elle commençait sérieusement à perdre
               patience.
            

            — Je vais voir avec le service juridique ce qu’on peut faire pour t’accompagner, mais
               tu seras forcément obligé de payer une partie à un moment ou à un autre. Tout dépendra
               des résultats de l’enquête. 
            

            — Payer quoi ? Quelle enquête ?

            — L’IGPN. Ils veulent te parler. Et pour la facture, dis-toi que ton assurance va
               certainement te contacter rapidement. Tu risques de ne pas aimer ce qu’ils vont te
               dire. 
            

            — Putain, quel manque de cul.

            — Au contraire, t’as eu beaucoup de chance, Rocca. Si ce foutu RER avait été dans
               l’autre sens, il aurait percuté ta voiture en plein milieu et aurait sûrement déraillé.
               Et à cette heure-là, t’aurais les menottes aux poignets. Penses-y, quand tu rentreras
               chez toi ce soir. T’es sacrément verni.
            

            La commandante Saulnier sortit de la petite salle d’interrogatoire. Dans le couloir
               attendaient patiemment deux hommes à l’allure lugubre. Un vieux pitbull fatigué et
               un jeune roquet impassible. Le vieux briscard fit un très léger signe de tête à la
               patronne de l’OCRVP, puis pénétra dans la salle. À sa vue, Rocca se renfrogna encore plus. Aussi improbable
               que cela puisse être, sa journée venait d’empirer.
            

            — Lieutenant Rocca.

            — Commissaire.

            Le commissaire Charron prit place en face du lieutenant. L’autre bœuf-carotte se mit
               debout derrière son collègue. Rocca ne l’avait encore jamais vu. Charron sortit son
               carnet et relut quelques notes.
            

            — Nom, prénom, fonction ?

            — Rocca, Romain, lieutenant à l’Office central de répression de la violence à la personne.

            — Quelle est votre affectation au sein de l’OCRVP ?

            — Je fais partie du Groupe central des mineurs victimes.

            — Et ça signifie quoi, au jour le jour ?

            — Quand l’Office est co-saisi par la justice, on assiste les services enquêteurs.
               On anime et coordonne à l’échelon national et au plan opérationnel les investigations
               de police judiciaire et les recherches. On centralise les infos afin de favoriser
               leur circulation… On sert d’interface pour les associations de victimes…
            

            Charron laissa échapper un sifflement admiratif.

            — Mazette. Vous faites partie de la haute, maintenant. 

            — Ouais. On a même des profilers. C’est classe.

            — Le FBI français. Félicitations. Et qu’est-ce qu’un policier d’élite comme vous faisait
               à une banale descente de police, ce matin ?
            

            Rocca regarda les yeux de fouine de Charron qui le fixaient intensément. Le flic des
               flics laissa échapper un petit sourire en coin qui mit le lieutenant mal à l’aise.
            

            — Je suis pas censé avoir un avocat, pour ce genre d’entretien ?

            — Pourquoi, vous pensez avoir besoin d’un avocat ?
            

            — Non. Pourquoi, vous pensez que j’en ai besoin ?

            — Commencez par m’expliquer ce que vous faisiez à Saint-Ouen ce matin.

            Rocca souffla.

            — J’aime pas laisser du travail en plan.

            — Tariq M’Penza. 

            Le collègue de Charron avait parlé. Finalement, il n’était pas complètement muet.
               Trop jeune pour être commissaire, c’était probablement un simple officier de police
               judiciaire. Qu’est-ce qu’il avait pu faire pour se retrouver déjà au placard ?
            

            — Ouais, Tariq M’Penza. C’était ma dernière grosse enquête au SRPJ avant ma mutation.
               Il possède tout un parc de véhicules. Il loue ses bagnoles à des jeunes qui veulent
               être chauffeurs de VTC. Il leur fournit les voitures, les papiers d’assurance, pour
               certains des faux permis de conduire… En échange, il prend soixante-quinze pour cent
               de leurs gains et il les oblige à dealer de la drogue pour lui. Il blanchit son argent
               avec les voitures qu’il refourgue au bout de cinquante mille bornes. Et il a une armée
               de revendeurs qui peut toucher tous les publics et qu’il peut sacrifier à la moindre
               embrouille. 
            

            — Un type charmant, fit l’OPJ.

            — Ouais. Ça fait plus d’un an que les gars sont dessus. Il m’avait échappé deux fois
               de justesse, alors…
            

            — Jamais deux sans trois.

            Charron prenait son pied, c’était clair. Même s’il ne laissait rien transparaître,
               Rocca lisait dans son jeu.
            

            — Oui. Donc, cette nuit, j’ai reçu un message anonyme, me disant qu’il avait été à
               nouveau logé.
            

            — On a déjà vérifié les téléphones de tous ceux qui étaient présents. Mais à vrai
               dire, même si vos anciens collègues avaient été un peu malins et couvert leurs traces, le commissaire Maurard
               nous aurait aiguillés dans la bonne direction. Votre ami le lieutenant Guerrab est
               dans la pièce d’à côté.
            

            — Je vois pas pourquoi. Il m’a rien dit de répréhensible.

            — Il a transmis une info brûlante et compromis l’opération.

            — Il a seulement voulu me tenir au jus, par respect et amitié, vu que j’étais en charge
               de l’affaire au début. Il y a pas de quoi passer au tourniquet.
            

            Charron se gratta le menton. Sans se retourner, il s’adressa à son collègue qui se
               tenait toujours debout derrière lui.
            

            — Lumont, va te prendre un café. On en a pour un bout de temps.

            L’OPJ Lumont fit claquer sa langue, puis sortit d’un pas nonchalant, laissant Rocca
               seul avec le molosse.
            

            — Guerrab, je m’en fous. C’est toi que je veux.

            — Comment ça va au cimetière des éléphants ? 

            Charron frappa la table du poing.

            — Ce matin, vers 5 h 30, tu sors du domicile de Tariq M’Penza sur ordre du commissaire
               Maurard du SRPJ de Versailles. Qu’est-ce qui se passe ?
            

            — Je monte dans ma bagnole, je vais pour partir, et je vois le suspect à cinq mètres
               devant moi. Je prends mon arme de service, je descends du véhicule et je crie « police ».
               
            

            — Et ?

            — Et le suspect prend la fuite.

            — Et là, tu décides de le prendre en chasse tout seul, alors que tu as une douzaine
               de collègues dans le périmètre ?
            

            — Je décide rien du tout. Il se fait la malle, j’ai pas le temps de réfléchir. Je
               reprends le volant et je le course. Je pense qu’il va sortir de la cour et que je
               vais le rattraper en moins de deux, et au dernier moment, il bifurque et saute par-dessus
               une palissade. J’emplafonne la barrière sans faire exprès. Derrière on se retrouve
               sur une voie désaffectée. C’est allé super vite.
            

            — J’ai lu dans le rapport que c’est toi qui avais suggéré de lancer une souricière ?

            — Non, j’ai seulement dit que parfois le suspect passait ses nuits à jouer au poker
               et qu’il allait peut-être se pointer.
            

            — Et comme par hasard, il s’est pointé.

            — Oui.

            — Et comme par hasard, alors que vous étiez une bonne douzaine, tu t’es retrouvé seul
               face à lui.
            

            — Oui.

            — Ça fait beaucoup de hasards, ça.

            — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Que c’est moi qui ai arrangé le coup ?
               J’ai reçu le texto à quatre heures du mat, je vous signale.
            

            — Non. Je vais te dire ce que je vois, moi… Je vois un flic qui essaie de choper son
               type et qui n’y arrive pas, et ça l’emmerde. Un flic qui se voit offrir une dernière
               chance, et qui devant l’opportunité de le coffrer en solo profite de la situation.
               Je vois un flic qui met en danger la vie de centaines de voyageurs pour pouvoir flatter
               son ego et redorer son blason. Voilà ce que je vois.
            

            — C’est n’importe quoi !

            — Pourquoi t’as pas appelé les renforts ?

            — J’ai pas eu le temps !

            — Parce que tu as décidé de l’arrêter, toi, alors qu’on t’avait ordonné de te retirer !

            — J’ai rien décidé du tout, bordel ! Je partais pour rentrer chez moi et je vois cette
               ordure devant mon nez, alors j’ai essayé de l’arrêter, oui, parce que je suis flic,
               et que c’est ça, le vrai boulot des flics… arrêter les ordures ! Et pas saquer les
               collègues qui essaient de faire leur boulot ! 
            

            Alors qu’il reprenait son souffle, Rocca se rendit compte qu’il était debout et qu’il
               avait hurlé. D’ailleurs, à bien y réfléchir, il ne savait plus à quel moment le ton
               entre les deux hommes était monté. Face à lui, Charron était cramoisi. Il transpirait
               la fureur par tous les pores. Le commissaire n’était pas l’homme idéal pour avoir
               du recul sur la situation. Tout ça puait la mise à prix. Quelque part, quelqu’un mettait
               la pression pour trouver le responsable de ce joyeux bordel. Et Rocca avait une belle
               tête de vainqueur.
            


      

   
      Chapitre 4

         
            — Pour la musique, s’il vous plaît ? 

            L’homme qui tendait sa main vers le visage de Rocca venait de massacrer un medley
               de La Vie en rose et de Volare. S’il méritait quelque chose, c’était que Rocca le foute en taule pour abus de biens
               audios. Mais Rocca n’en avait pas la force. Avachi sur son fauteuil, il regardait
               d’un œil hagard les stations de la ligne 9 défiler une à une. Rocca n’aimait pas le
               métro. Les gens tiraient tous la gueule et se marchaient dessus. Et son odorat hypersensible
               supportait difficilement le mélange de fragrances qui flottaient dans l’air… Un tiers
               sueur, un tiers vinasse, un tiers parfum bon marché. Pour le convaincre de lâcher
               sa bagnole, il faudrait voir à sacrément augmenter le nombre de rames. Mais ce soir,
               la question ne se posait pas. Il avait laissé ce qui restait de sa Peugeot aux bons
               soins de la police. Et vu la tête de sa cheffe, il n’était pas près de récupérer une
               bagnole de fonction.
            

            D’après elle, c’était un petit miracle qu’ils l’aient laissé partir. Charron avait
               clairement réclamé sa tête et sa carte, mais Saulnier s’était mouillée pour lui sauver
               les miches. Elle l’avait enrôlé et croyait toujours en lui. Elle avait fait jouer
               ses appuis politiques et ses connexions, et protégé son investissement. Charron n’avait pas aimé. Charron avait pété une durite. Mais
               Charron avait été obligé de s’écraser. Rocca s’en sortait avec un congé parental forcé.
            

            — Repose-toi. Coupe un peu. Profite de ta famille. Emmène ta femme à Venise. Allez
               au zoo avec le petit. Déconnecte du job. Et quand tu reviendras, je veux que tu sois
               en mesure de faire ton choix. Ou tu es avec nous et je te veux à 200 %. Ou tu préfères
               retourner à la PJ. Ça ne me ferait pas plaisir, parce que j’ai misé sur toi et que
               j’aurais perdu plusieurs mois. Mais si c’est ton choix, je le respecterai. En tout
               cas, tu ne peux plus rester le cul entre deux chaises. L’IGPN a retiré la chaise.
               Si tu recommences, tu te casseras la gueule et je ne lèverai plus le petit doigt pour
               toi.
            

            La cheffe avait parlé. Il commençait à avoir du respect pour elle. Il fallait être
               sacrément couillue pour maintenir le charognard en laisse.
            

            Rocca était finalement sorti du commissariat en fin de journée, épuisé. Sa tête le
               lançait atrocement là où il s’était ouvert durant l’accident. Et maintenant, il lui
               fallait affronter les transports en commun, avant de pouvoir s’écrouler sur son lit
               et dormir entre deux biberons. Il n’avait pas la force d’annoncer la nouvelle à Stéphanie
               par téléphone. Il se limita à un SMS laconique [Je suis là dans 1h15. Bisou]. Auquel elle répondit d’un chaleureux [N’oublie pas les couches].
            

            À la station Saint-Ambroise, une publicité sur le quai disait : Un week-end loin de Paris, cette fois c’est oui ! La commandante avait raison. C’était sûrement le meilleur moyen de faire passer la
               pilule auprès de Steph. À part qu’il ne voyait pas comment financièrement ils pourraient
               aller à Venise. Et puis, il faudrait faire garder le petiot. Pas question d’aller
               dans la ville la plus romantique du monde avec un boulet qui envoie du 90 dB toute la nuit. Ils pourraient peut-être demander
               à sa mère ? Après tout, ça faisait un bail qu’elle le bassinait pour être grand-mère.
               Il était temps qu’elle en profite un peu. Restait plus qu’à convaincre Steph de lâcher
               son précieux cinq minutes…
            

            — Vous pourriez laisser votre place ! Vous n’êtes pas fatigué, vous êtes jeune ! 

            Rocca leva la tête pour observer la dame à l’air coincé qui venait de l’engueuler.
               Il lui fit un sourire quelque peu figé, pendant que sa main droite faisait des efforts
               intenses pour ne pas sortir son pistolet de son étui et lui loger une balle dans la
               tête. Sa main détestait la paperasse. Et buter une vieille civile, même conne, ça
               signifiait une chiée de paperasse. Au lieu de ça, sa bouche proposa poliment à la
               dame d’aller se faire foutre.
            

            Fier de lui, Rocca pensa que sa cheffe l’aurait été tout autant. Terminées les réactions
               disproportionnées… Fini d’agir sans réfléchir. Le lieutenant et père de famille Romain
               Rocca allait devenir un autre homme, plus adulte et responsable. Plus mature. Un meilleur
               flic et un meilleur mari. Plus présent, plus à l’écoute du besoin des autres. Il s’endormit
               sur ces belles pensées, alors qu’une femme enceinte, un aveugle et un jeune avec la
               jambe dans le plâtre se succédèrent dans le wagon bondé, sans que personne ne leur
               propose de s’asseoir.
            

            Rocca se réveilla au terminus, la bave sur le menton, et la marque de la vitre sur
               la joue. Il se traîna jusqu’à la maison, lança un « c’est moi » quand il ouvrit la porte, posa son manteau sur une chaise, puis vit le regard de
               sa femme posé sur ses mains vides. Il avait oublié les couches.
            

             

            Après une brève engueulade à propos du manque d’implication de Romain dans leur quotidien,
               Rocca sortit acheter un paquet de Pampers. Ce qui provoqua à son retour une brève engueulade
               à propos du manque d’implication de Romain dans la sauvegarde de la planète.
            

            — Ça fait huit mois qu’on lui met des couches et tu sais toujours pas ce qu’on utilise ?
               Tu pourrais quand même faire semblant de t’intéresser !
            

            — Ben quoi, c’est quoi le problème ?

            — Pampers, c’est Monsanto. En plus c’est bourré de merdes super mauvaises pour les
               bébés.
            

            — Comment ça pourrait être mauvais ? C’est des couches ! 

            — Ça irrite. Ça donne des allergies.

            — Nos parents, ils achetaient quoi, à ton avis ? On n’a jamais eu de problèmes ! J’ai
               des fesses de bébé ! 
            

            — De toute façon c’est Monsanto. Donc c’est pas la peine de discuter vingt mille ans.

            — Faut prendre quoi, alors ?

            — Peu importe. Des bio.

            — Des couches bio ? Ça se mange ?

            — On parle de la santé de ton fils, là ! Si ça n’a pas d’importance pour toi, je ne
               vois pas ce que je peux faire !
            

            Steph était au bord des larmes.

            — OK, c’est bon ! T’énerve pas. Si le petit peut supporter une couche non bio pour
               cette nuit, j’irai en acheter demain.
            

             

            La soirée se déroula dans une ambiance morose. Romain ne savait pas comment aborder
               le sujet de son accident et de sa mise à pied. Chaque micro-interruption était une
               excuse parfaite pour repousser la discussion. Jusqu’à ce que Stéphanie remarque la
               petite entaille sur le haut du front de Romain. 
            

            L’engueulade qui suivit fut un poil moins brève que les précédentes.
            

            — J’ai pas été mis à pied !! Elle a vu que j’étais crevé, elle m’a filé des vacances,
               c’est tout !
            

            — Et la voiture est fichue ??

            — Oui, là, il y a peu de chance qu’elle roule à nouveau. 

            — Comment on va faire avec Yannis ?

            — Ben, on fera comme les autres. On prendra le bus.

            — Punaise, Rom… On peut pas se passer de voiture !

            — Je sais. Je vais trouver une solution.

            — Et t’as récupéré le siège bébé ?

            — Euh… ouais, je vais le faire.

            — Romain ! Je peux pas tout gérer ! Je suis claquée avec Yannis, le boulot. J’ai besoin
               que tu m’aides, que tu sois sur le coup ! 
            

            — Oui, ben je vais le faire, je t’ai dit !

            — Tu vas faire plein de trucs ! Tu vas réparer la grille du portail… Tu vas installer
               les étagères dans la chambre de Yannis… Tu vas changer la lunette des toilettes… Tu
               vas accrocher les cadres… Tu vas faire plein de trucs et puis au final, tu fais rien.
               Mais là c’est parfait puisque tu es en vacances. Tu vas pouvoir faire tout ce que
               tu voulais ! 
            

            — Heu, ouais. C’est parfait.

            Romain, qui n’aspirait qu’à dormir et à passer ses journées écroulé dans le canapé
               avait autant envie de bricoler que de se pendre. Et encore, la pendaison lui semblait
               presque plus attirante. 
            

            — Je vais me laisser quelques jours pour récupérer du choc et je m’y colle. C’est
               promis.
            

            — Et puis tu vas pouvoir passer un peu de temps avec Yanouche, c’est chouette !

            Bordel !! Le môme passait ses journées à la maison avec la nounou à domicile. Pourquoi
               ils n’avaient pas pris une assistante maternelle ? Ou inscrit le mouflard à la crèche ?! Il y avait
               une bonne raison, mais Romain ne se rappelait plus laquelle. Sûrement parce que c’est
               Steph qui avait géré cette étape. À l’époque, elle avait du temps, puisqu’elle était
               en congé mat. Alors que lui venait de prendre son nouveau poste et peinait à trouver
               ses marques.
            

            — Elle arrive à quelle heure, machine ?

            — Qui ? Luiza ?

            — Ouais…

            — Rom, ça va faire un mois qu’elle vient à la maison ! Tu crois que tu pourrais mémoriser
               son nom ?!
            

            — Je l’avais sur le bout de la langue. Alors, à quelle heure elle vient ?

            — Comme tous les autres jours.

            — À 9 h 30 ?… 9 h ?

            Stéphanie sortit sans un mot.

            — Elle arrive pas à 8 h quand même ??

             

            1 h 14, biberon. 3 h 42, couche débordée, changement de body et de pyjama. 5 h 36,
               biberon. 6 h 28, réveil.
            

            Romain ne bougea pas d’un cil quand le babyphone se mit à cracher les cris du petit.

            — C’est bon, je me lève. Pas la peine de faire semblant de dormir.

            — Hein ? Quoi ? bâilla mollement Romain en se disant qu’il en avait peut-être trop
               fait niveau ronflements. Ça fait longtemps qu’il pleure ?
            

            — Dors. De toute façon je dois partir au boulot.

            Il parvint à se rendormir peu avant 8 h, jusqu’à ce que Luiza sonne à la porte d’entrée
               à 8 h 24.
            

            S’acheter une paire de boules Quies devenait impératif. 

            Romain se leva pour aller aux toilettes, et croisa la nounou alors qu’il se baladait en caleçon. Un peu plus tard il voulut prendre son
               petit-déj mais renonça en voyant la nounou s’affairer dans la cuisine. Il n’avait
               aucune envie de manger devant un public. Pour une fois que Romain passait sa journée
               à la maison, il ne se sentait pas chez lui ! Ses congés forcés s’annonçaient encore
               plus pénibles que prévu… Impossible de se balader à poil, de traîner toute la journée
               sans passer par la case salle de bains, et surtout, impossible de glander ! Où qu’il
               aille, cette maudite nounou semblait l’observer et mentalement prendre des notes pour
               son compte-rendu à Steph.
            

            — Qu’a fait Yanouche aujourd’hui ?

            — Oh, plein dé chosses m’dame Rocca ! Il a choué, il a manché, il a réparé les toilettes
                  qu’elles étaient cassées… Par contre, son père il a rien fichou dé toute la chournée,
                  m’dame Rocca. Un vrai tire-au-flanc, chéloui-là !

            Rocca prit le taureau par les cornes.

            — Sinon, Luiza, vous n’allez jamais au parc avec le petit ?

            — Si, m’sieur Rocca. Mais là ça va être l’heure dé la sieste dou matin. Après, c’est
               lé répas. Et c’est après lé répas on fait la balade et on rentre pour la sieste dé
               l’après-midi.
            

            — Oui mais c’est à quelle heure, votre balade ?

            — Pourquoi ? Vous voulez venir la balade avec nous ?

            — Je crois pas, non.

            Le ventre vide et les nerfs à vif, Romain claqua la porte de la maison et se dirigea
               vers l’arrêt du 102. Après s’être fait écraser les pieds deux fois et s’être mangé
               trois sacs à dos en pleine poire, Romain réussit à s’extirper tant bien que mal de
               la masse et à descendre de son deuxième bus. 
            

            Catherine Rocca habitait dans une tour au douzième étage. On ne pouvait pas dire que
               son immeuble craignait, mais ce n’était pas l’endroit idéal pour vivre. Cela dit, sa maigre retraite ne lui
               laissait guère le choix.
            

            — Est-ce que je pourrais t’emprunter la R4, s’il te plaît ?

            — Pourquoi faire ? T’as un problème avec la tienne ?

            — Oui, elle est chez le garagiste pour un bout de temps. Et avec le bébé, c’est chiant
               pour se déplacer…
            

            — Tu sais que j’aime bien l’avoir sous la main, au cas où…

            — Maman, tu conduis jamais à Paris. Je sais même pas quand c’est, la dernière fois
               que tu l’as prise ?
            

            — C’est ton père qui aimait conduire. Mais on ne sait jamais, pour les courses… Ou
               en cas d’urgence…
            

            — Tu te fais toujours livrer ! Puis de toute façon, si t’as un problème, tu m’appelles,
               je suis là en vingt minutes.
            

            — Avec ton travail, c’est pas gagné.

            — Là, j’ai un peu plus de temps en ce moment. Bon alors, je peux la prendre ?

            — Quoi ?

            — La R4 !

            — Pourquoi, t’as un problème avec la tienne ?

            — Maman, je viens de te le dire il y a deux secondes… Elle est chez le garagiste !

            — Oui, oui, bien sûr. Pas de souci. Les clefs sont dans le tiroir de la commode.

             

            Une demi-heure plus tard, Rocca se gara sur le parking visiteur de l’EHPAD public
               Les Marguerites. Devant l’entrée, trois vieux poireautaient, assis sur un banc. Il pénétra dans la
               résidence, puis se dirigea vers le comptoir d’accueil où une blonde entre deux âges
               portait un badge qui annonçait Mélanie.
            

            — La chambre de José Sartet, s’il vous plaît ? 

            Mélanie regarda le registre, avant de répondre la 214, de désigner l’ascenseur du doigt et de retourner à son magazine.
            

            Au deuxième étage, une télévision était prise d’assaut par un groupe de retraités
               qui observaient d’un œil morne Thierry Beccaro jouer avec ses boules.
            

            Rocca doubla quelques déambulateurs dans le couloir, puis arriva à la 214. La porte
               était grande ouverte. Assis dans un fauteuil, le vieux faisait dix ans de plus que
               son âge.
            

            — Salut, vieux bandit ! 

            Sartet leva la tête, attrapa une paire de lunettes qui devait dater des années 1970
               et reconnut le nouvel arrivant à travers ses doubles foyers. 
            

            — Tiens, un revenant.

            Rocca n’était plus venu aux nouvelles depuis un sacré bout de temps.

            — Désolé, le vieux. Cette année a filé à vitesse grand V.

            — Et l’année d’avant aussi ?

            Il n’y avait pas grand-chose à dire. Ça faisait au moins trois ans que Sartet avait
               quitté son appartement suite à une mauvaise chute et Rocca n’était venu le visiter
               qu’une seule fois. Il n’osait même plus lui passer un coup de fil de temps en temps.
               Il ne voyait pas quoi lui dire.
            

            — Je suis désolé. Comment tu te sens ?

            — J’ai mal partout. Je me casse la gueule à cause de mes vertiges. Je dois passer
               mes journées le cul vissé sur mon fauteuil. Comment tu veux que je me sente ?
            

            — Elle est sympa, la chambre.

            — Te fous pas de moi. J’ai plus mes jambes, mais j’ai encore toute ma tronche. Alors
               si t’es venu pour me raconter des craques, tu peux prendre la tangente immédiatement. Fais-nous un café, au lieu de dire des conneries.
            

            Rocca leva les mains en cherchant la cafetière et Sartet lui indiqua un petit placard.

            — T’as des biscuits, en dessous.

            Rocca prépara le café en silence. Il le servit dans deux minuscules verres à eau de
               cantine.
            

            — La bouteille.

            — T’es sur ? Il est à peine 11 h…

            — Si tu crois que je vais avaler ce jus de chaussette comme ça, tu te fourres le doigt
               dans l’œil mon petit père. De toute façon, on bouffe à 11 h 30 dans cette taule. C’est
               quasi l’heure de l’apéro.
            

            Rocca prit la bouteille de calva qui trônait en bonne place dans le placard et corsa
               leurs cafés.
            

            — J’en déduis que t’es pas en service ? fit le vieux.

            — J’ai fait une connerie. Charron a essayé de me bouffer tout cru.

            — T’es suspendu ?

            — Congé parental jusqu’à nouvel ordre.

            — Congé parental ?! Le petit va être papa !

            — Est. Depuis huit mois. Je voulais te prévenir, désolé.

            — Merde ! Je peux plus t’appeler le petit, maintenant que t’es un dabe. Garçon ou
               fille ?
            

            — Garçon.

            — Et comment s’appelle la petite merveille ?

            — Yannis.

            — Yannick ?

            — Yannis. Comme l’anis.

            — C’est quoi, ça ? C’est grec ?

            — Oui, ça veut dire Jean.

            — Je me souvenais pas que ta donzelle était grecque ?

            — Tu sais, les prénoms, aujourd’hui, c’est mondial.

            — Ça me dépasse, tout ça. De mon temps, on te filait le prénom d’un de tes grands-parents
               et c’était marre.
            

            — Ouais, ben nous, c’était pas trop possible. Je voulais pas que le petit se fasse
               casser la gueule à la récré.
            

            — Qu’est-ce que tu comptes faire ?

            — Quoi, pour la récré ?

            — Charron. Tu vas laisser ce fils de chienne gagner la partie encore une fois ?

            — Pas vraiment. Pour le coup, j’ai vraiment merdé. Ma boss m’a sauvé. J’ai le droit
               à une deuxième chance. Faut seulement que je m’écrase pendant un moment.
            

            — Ta boss ? C’est une femme qui dirige Versailles, maintenant ?

            — Non, j’ai été muté après la naissance du bébé. Je voulais te le dire, désolé.

            — Écoute-moi bien. Ne laisse pas Charron dicter sa loi. Cette ordure n’a jamais foutu
               les pieds sur le terrain.
            

            Sartet tremblait de rage. Il en renversa son café. Mais ça ne l’empêcha pas de reprendre
               sa rengaine.
            

            — Il connaît pas les enjeux. Tu passes ta vie à tout donner pour le job. Ça te bouffe
               matin et soir. Et après, cette hyène vient becqueter les restes ?!
            

            Le vieux se leva, gesticulant dans tous les sens. Rocca tenta de le faire s’asseoir.
               
            

            — Calme-toi…

            — C’est pas un Charron qui va m’apprendre à faire mon boulot !! J’ai trente-sept ans
               de maison, moi !!
            

            — Reste tranquille ! 

            Les deux hommes valsaient dans la petite chambre. 

            — Je l’emmerde, moi, Charron ! Qu’il crève !! 

            — José, arrête !!

            — Je vais lui faire la peau à cette enflure !!

            Sartet tomba, entraînant Rocca dans sa chute. Le vieux sentait la sueur, le café et l’infection urinaire. Rocca eut envie de fuir en courant.
               Il tenta en vain de relever son ancien partenaire et sonna une infirmière. À deux,
               ils parvinrent tant bien que mal à remettre Sartet dans son lit. Le vieux grommelait
               toujours des menaces dans sa barbe. Rocca se dit qu’il n’aurait pas dû venir. Il était
               sincèrement désolé.
            

            — J’y vais, camarade. Je t’appelle bientôt, c’est promis.

            Rocca n’aimait pas mentir. Mais il ne voyait pas quoi dire d’autre.

         

      

   
      Chapitre 5

         
            Rocca passa les deux heures suivantes à essayer de traquer sa voiture. Après l’accident,
               elle avait été examinée sous toutes les coutures pour les besoins de l’enquête de
               l’IGPN, puis remorquée jusqu’à un garage où elle moisirait des semaines avant la visite
               de l’expert qui déciderait si elle était réparable ou non. En attendant la fin de
               la procédure « Véhicules Gravement Endommagés », la carte grise était gelée. Dans
               le meilleur des cas, il n’était pas près de la récupérer. Il se rendit tout de même
               au garage. Après une heure d’intenses négociations, Rocca se trouva à bout d’arguments.
               Il passa alors aux suppliques et aux lamentations, et récupéra enfin son siège bébé.
            

            Après cette belle victoire, et ne sachant quoi faire d’autre, il rentra chez lui pour
               casser la croûte.
            

            Sur le chemin, Romain fit un stop chez Naturalia. Des babas cool et des bobos achetaient
               des graines aux noms bizarres, des fruits secs, des trucs sans gluten et des jus à
               la couleur peu ragoûtante. Il erra dans les rangées, entre deux racines de manioc
               et des pilules de complément alimentaire, puis tomba sur le rayon bébé. Des compotes
               mangue-kiwi, des purées au panais, des boîtes de lait maternel, et à sa grande surprise,
               des couches.
            

            Une seule caisse ouverte et une file d’attente à rallonge. Quinze minutes plus tard,
               un gringalet étiqueté Florient accueillit un Rocca un peu las, deux paquets de couches sous le bras, un siège bébé
               sous l’autre.
            

            — Vous voulez du pain ?

            — Non, je veux payer.

            — Vous avez un compte chez nous ?

            — Non.

            — Vous voulez en ouvrir un ?

            — Non.

            Connard.

            — 37,80 euros.

            — Quoi ?? 

            — 37,80 euros.

            — Vous devez vous tromper, j’ai rien pris… 

            — Non, 37,80 euros. C’est bien ça.

            — Quarante balles pour deux paquets de couches ?!

            — Euh, oui. 

            — Putain, mais c’est du vol !! 

            — Écoutez monsieur, je suis désolé, c’est pas moi qui fixe les prix.

            — Elles sont en soie vos couches ?! 

            — Je sais pas…

            — Elles sont pas lavables, on est d’accord ? C’est bien des slips jetables ? 

            — Euh, oui…

            — Des petits sacs en plastique pour que les bébés chient dedans ? 

            — Des couches, oui…

            — Et vous vendez ça 40 euros ??!

            — 18,90 euros le paquet, oui.

            — C’est un scandale !! C’est une honte !! Tu m’étonnes que notre société va mal ! On devrait faire la révolution et le brûler, votre magasin !!
            

            Rocca chercha l’assentiment des bobos et des babas, mais les autres clients avaient
               tous reculé d’un pas pour mieux regarder leurs pieds.
            

            — Monsieur, je vais vous demander de sortir, s’il vous plaît… Sinon, j’appelle la
               police !
            

            — La police, c’est moi ! Et je devrais vous arrêter pour escroquerie aggravée !!

            Par réflexe, Rocca posa sa main sur son pistolet, mais son arme était restée bien
               au chaud à la maison. À la place, il dégaina son portefeuille.
            

            — Bon, vous les prenez, oui ou non ? fit le gringalet.

            — Oui.

            — 37,80 euros.

             

            Furax, Romain rentra chez lui pour retrouver la nounou et le marmot en train de squatter
               la cuisine. Il ouvrit discrètement un paquet de chips et un sachet de noix de cajou
               qu’il s’empiffra en cachette. 
            

            Merde, comment elle s’appelait, déjà…

            — Heu, sinon, vous allez vous balader, après le goûter ?

            Ne sachant quoi faire, il tenta de lire un livre, chose qu’il n’avait faite depuis
               une bonne dizaine d’années. Mais tel un ado accro aux réseaux sociaux, il s’avéra
               incapable de se concentrer suffisamment pour lire deux lignes d’affilée. Il faut dire
               que les cris du petit n’aidaient pas vraiment. Ce qui finit par soulever une question
               existentielle.
            

            — C’est normal qu’il hurle comme ça ?

            — Oui, ça c’est les dents, m’sieur Rocca. Ça commence à loui travailler.

            — Et c’est comme ça tous les jours ?

            — Non, ça c’est seulement pendant les poussées dentaires. Dans quelques mois, plous
               dé problèmes.
            

            — Mais il y a rien pour le calmer ?

            — Si, bien sour. Mais il y a pas dé remède magique. Faut laisser la natoure faire
               son travail.
            

            — Oui, enfin c’est fort, là, quand même.

            Rocca n’était pas le seul à être importuné par les ultrasons du bébé. Columbo, le
               chat de la maison, était complètement déboussolé. Ils l’avaient adopté il y a quelques
               années, lorsque l’idée même d’avoir un enfant paraissait ridicule à Romain. C’était
               sa manière de faire plaisir à Steph et de la laisser vivre son rôle de mère, sans
               les responsabilités et les emmerdements qui vous tombent dessus quand vous avez vraiment
               un gosse. Malheureusement, le chat était diabétique. Et ni Steph ni Romain ne s’en
               était rendu compte à temps pour le soigner correctement. Ils avaient trouvé ça marrant
               au début, lorsque Columbo s’était mis à s’emplâtrer dans le moindre objet qui traînait
               dans la maison. Mais quand ils avaient compris qu’ils avaient affaire à Ray Charles
               plutôt qu’à Pierre Richard, c’était trop tard pour inverser le processus.
            

            Un chat aveugle compense sa perte oculaire par l’ouïe, l’odorat et le toucher. Avec
               un chat bigleux à la maison, mieux valait éviter les bruits ou mouvements brusques,
               sources d’un trop grand stress pour lui. Bien évidemment, avoir un bébé qui se mettait
               soudainement à hurler dans ses moustaches, sans aucune raison apparente, n’arrangeait
               pas les choses. Alors que Romain tentait de trouver un remède miracle aux douleurs
               dentaires sur Doctissimo, Columbo se faisait littéralement dessus suite aux attaques
               sonores suraiguës du bébé.
            

            — M’sieur Rocca, il y a votre chat qui a encore fait partout !

            — Merde ! Oui, ça arrive quand il stresse. Vous pourriez éviter que le petit aille
               vers lui, s’il vous plaît ? Ce serait cool.
            

            La nounou marmonna un truc dans sa langue natale, tandis que Rocca partit chercher
               de quoi nettoyer les dégâts. La fin de l’après-midi se passa sans dialogue, Romain
               et Luiza s’observant en chiens de faïence autour d’un Yannis occupé à mâchouiller
               Sophie la girafe à s’en faire péter les gencives.
            

             

            Le lendemain, Romain était bien décidé à ne pas perdre son temps. Il commença sa journée
               en commandant en ligne un nouveau paquet de 20 kilos de croquettes de vétérinaire
               (spéciales chats diabétiques). Puis passa sa matinée à réfléchir à ce qu’il ferait
               dans la maison, dans la check-list établie par Steph. Il comprit qu’il s’était endormi
               quand le petit hurla dans le babyphone pour expliquer avec ses mots à lui que sa sieste
               matinale (et celle de son père) était terminée.
            

            Romain passa le restant de la matinée à se retrouver dans les pattes de la nounou.
               Ce qui fait que Luiza, sur un coup de tête, avança l’heure de la balade. Romain allait
               fêter sa nouvelle liberté en s’écroulant dans le canapé quand il aperçut le bonnet
               du petit, oublié dans l’entrée. Il hésita un instant, puis se dit qu’il était temps
               de faire sa B.A. du mois (voire de l’année). Il enfila un blouson, une vieille paire
               de baskets et partit à la recherche d’un attelage nounou-bébé avec une poussette noire.
               Ou est-ce qu’elle était bleue ? Merde. Et où est-ce qu’on emmenait un bébé se promener ?
               Romain croyait se souvenir qu’il y avait un square dans le coin. Il fit le tour du
               pâté de maisons jusqu’à ce qu’il aperçoive l’aire de jeux voisine. Un mini-toboggan,
               une voiture en bois, deux chevaux à bascule, un tourniquet. Quelques mômes livrés à eux-mêmes. Trois-quatre bancs. Et
               un attroupement de nounous. Romain reconnut la poussette – rouge, c’était ça ! Dedans,
               un Yannis gigotait tête nue.
            

            Romain s’approcha, le bonnet à la main. Le petit fit tomber son doudou et se mit à
               pleurer. La nounou ne bougea pas le petit doigt, occupée qu’elle était à papoter avec
               ses collègues. Le petit hurla plus fort. La nounou parla plus fort. Exaspéré, Romain
               s’approcha de son fils, ramassa le doudou et le rendit au petit. Le bébé sourit et
               se frotta au nounours. Le bébé était brun. Le bébé n’était pas Yannis.
            

            — Qu’est-ce que vous faites ?! dit une nounou qui n’était pas Luiza.

            — Heu… il pleurait, je lui ai ramassé sa peluche.

            La dame n’avait pas l’air contente.

            — M’sieur Rocca ??

            — Il est où, Yannis ?! fit Romain, un peu trop fort.

            Les nounous le dévisageaient comme s’il y avait écrit « ennemi public numéro un »
               tatoué sur son front.
            

            — Bah, il est à côté dé moi.

            Derrière Luiza, une deuxième poussette. Rouge. Romain ne s’était pas complètement gouré. Yannis dormait à poings fermés, bien emmitouflé, un autre bonnet sur la tête. OK,
               là il s’était planté dans les grandes largeurs.
            

            — Bon, bah, très bien. Continuez comme ça, alors.

            Et il rentra tout penaud.

             

            — Tu l’as surveillée ? Tu l’as suivie ?? T’as cru quoi, que c’était une trafiquante
               de drogue ? Une braqueuse de banque ? 
            

            Stéphanie avait développé depuis la naissance du bébé une impressionnante faculté
               de hurler à voix basse. C’était bien pour les oreilles, mais ça n’en restait pas moins impressionnant.
            

            — Je te l’ai dit, j’ai cru qu’elle avait oublié son bonnet. Je voulais pas qu’il prenne
               froid, c’est tout ! 
            

            Romain n’en revenait pas. Pour la troisième fois, il relut le message.

            [Bonsoir Stephanie,

            Veuillez m’excusez de vous envoyé un message si tard.

            Je suis très désolée mais je ne veux plus garder Yannis. Je comprends que c’est un
                  peu brusque, mais j’ai changer d’avis. Je ne pense pas que je suis la bonne personne.
                  Monsieur Rocca votre mari me suit et regarde tout ce que je fais et ça me gêne. Je
                  comprend que c’est pas facile faire confiance quand on se connaît pas, mais moi jamais
                  je travaille sans la confiance.

            Je suis vraiment gênée de vous annoncer ça car je n’ai pas l’habitude mais j’essaye
                  de faire en sorte de choisir la bonne route pour moi…

            J’espère avoir un retour de votre part.

            Luiza]
            

            — Franchement, elle raconte n’importe quoi ! Elle est complètement barrée !

            — Je te préviens, je recommence pas tout le bazar de la recherche de nounou. T’es
               dispo, tu t’en occupes !
            

            — Mais chérie, je sais pas comment faire !

            — Et pourquoi moi, je saurais plus que toi ? 

            C’était une bonne question. Romain n’avait pas la réponse. Du coup, il ne dit rien.
               Ce qui était probablement la meilleure chose qu’il avait faite de la journée. C’était
               pas une nounou à deux balles (en fait 10 € de l’heure, ce qui revenait atrocement
               cher, malgré l’aide de la CAF) qui viendrait foutre le bordel dans son couple. De
               toute façon, une nounou de perdue et dix de retrouvées. Demain il passerait la journée à éplucher les petites annonces. Il en trouverait forcément
               une qui fasse le job aussi bien que l’autre mytho qui passait les trois quarts de
               son temps collée à son portable. Les demandeurs d’emploi ne manquaient pas dans la
               région.
            

            Revigoré par cette pensée, il s’apprêtait à zapper cinq minutes devant la télé avant
               d’aller se coucher quand il entendit Yannis pleurer pour réclamer son biberon du soir.
               Il devint blême en réalisant l’étendue des dégâts…
            

            — Elle a pas le droit de faire ça ! On a un contrat… Il y a pas un préavis, ou un
               truc comme ça ?
            

            — Non, on était encore dans la période d’essai.

            Putain de loi de merde. C’était clair et net. Tant qu’il n’aurait pas trouvé sa remplaçante,
               Romain était nounou intérimaire.
            

         

      

   
Chapitre 6


Wassila Labidi regardait défiler les numéros de la rue, à la recherche du 12. Le GPS
               avait complètement perdu la boule en arrivant dans le bourg et avait tenté de les
               mener à travers champ. Mais ils avaient fini par trouver. Wassila n’aimait pas la
               campagne. C’était une citadine pur jus. Elle n’avait pas vu de vache en vrai avant
               d’avoir vingt ans. Elle avait pensé que ça ressemblait plus à un extraterrestre échoué
               là lors d’un crash qu’à un animal normal. Et elle avait eu du mal à respirer. Un manque
               d’oxyde de carbone, sans doute. Mais si là on était à la campagne, c’était la version
               Deluxe. Une sorte de Beverly Hills à la franchouillarde.
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